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PREMIÈRE PARTIE

Chapitre 1
West
L’été
La première fois que je l’ai vue en chair et en os, c’était à Paris, à la mi-juillet. La canicule sévissait partout en Europe, et il régnait une chaleur à crever. Tout le monde transpirait sur le dancefloor bondé de cette boîte de nuit lambda, mis à part une personne.
Carolina Lancaster.
Je savais qui elle était. Évidemment. Son nom de famille figure sur presque tous les bâtiments du lycée privé que je fréquente, et où elle n’étudie même pas. Et puis, sa famille évolue au sein des mêmes sphères sociales que la mienne, même si Carolina n’est jamais aux États-Unis. Elle vit à l’étranger depuis des années. C’est presque comme si elle n’existait pas. Elle relève plus du mythe : au centre de toutes les discussions, mais jamais nulle part.
C’est la danseuse principale de la London Dance Company, ou une connerie dans le genre. Elle est incroyablement jeune pour une danseuse étoile, du moins, d’après les médias. Ce qu’elle fabrique à Paris, je n’en ai pas la moindre idée. Mais je sais que, lorsqu’elle tournoie sur la piste en ondulant sur la musique, elle est sexy en diable. Son corps est moulé dans un short noir ultra-court qui met en valeur ses longues jambes et sa poitrine est serrée dans le débardeur le plus minuscule que j’aie jamais vu, blanc, court, transparent. Ses tétons durs repoussent le tissu. Elle danse avec une grâce naturelle, sans réfléchir, avec un abandon total. Ses bras fins s’agitent au-dessus de sa tête, ses lèvres se recourbent en un sourire rêveur, ses yeux sont dans le flou comme si elle était en transe. Elle n’est pas très grande, mais ses jambes sont interminables. Elle est fascinante. Tout le monde la remarque et elle ne s’en rend même pas compte.
Les yeux rivés sur elle, je me surprends à m’humecter les lèvres comme si j’étais affamé. Brûlant de désir à force de la reluquer, je fais un pas sans réfléchir. Suivi d’un autre. Jusqu’à me retrouver au milieu de la piste, entouré de corps qui se trémoussent. Aussi immobile qu’une statue, je suis en nage à côté de Carolina, et elle n’a pas l’air de me voir.
Mais elle finit par me remarquer. Je le vois au regard qu’elle me décoche, rapide comme l’éclair, brève lueur d’intérêt avant qu’elle me tourne le dos. Comme si je n’étais pas là.
Personne ne fait comme si je n’existais pas. La plupart des gens – surtout les filles – en sont incapables. Je vais passer pour un sale con prétentieux, mais je ne fais qu’énoncer les faits. Tout le monde connaît ma famille. Mon nom. Moi.
La chanson prend fin, le DJ annonce le prochain titre en français, et je me jette à l’eau.
— Salut !
Carolina fait volte-face, et je cligne des yeux, frappé par sa beauté, par la parfaite symétrie de ses traits. Elle a des yeux bleus, un nez élégant, des lèvres roses qui forment une moue boudeuse. Elle adopte aussitôt un air blasé, et promène son regard sur moi en émettant un commentaire en français.
Je penche la tête sur le côté, les sourcils froncés.
— Pardon ?
Elle rit, et je ne peux pas m’empêcher de sourire, même si je suis à peu près sûr qu’elle se fiche de moi.
— Dégage, répète-t-elle en écarquillant ses yeux bleus.
Elle joue les Parisiennes prétentieuses et me prend pour un Américain débile, sauf qu’il se trouve que je parle français, et que je suis prêt à jouer le jeu.
— Tu te fiche de moi.
— Non.
Elle secoue la tête, ses yeux pleins d’innocence grands ouverts, mais je vois clair dans son petit manège. Pas une seule mèche blonde ne s’échappe de sa queue-de-cheval lisse, et je doute que son visage porte la moindre trace de maquillage.
Elle est incroyablement canon.
Je la dévisage intensément et elle me rend mon regard avec la même intensité.
— Je sais que tu parles anglais, lui lancé-je enfin.
La musique repart, un rythme lent et jazzy, et la piste se vide. Les couples restants se mettent à danser autour de nous, mais ni elle ni moi ne faisons mine de bouger.
Après quelques secondes, elle s’avance enfin d’un pas, m’enveloppant de son parfum frais qui me fait tourner la tête. Cette fille émet des ondes qui m’envoient dans la stratosphère.
— Qui est-tu ? me demande-t-elle, la voix alourdie par un faux accent français.
— Ça n’a pas d’importance.
Je m’approche et incline la tête sur le côté pour que ma bouche soit près de son oreille. J’inspire longuement pour m’enivrer de son divin parfum qui est comme une drogue pour moi.
— Moi, je sais précisément qui tu es, Carolina.
Elle a un mouvement de recul et une grimace de dégoût.
— T’es un paparazzi, c’est ça ? Bon, vas-y.
— Qu…
Carolina ouvre les bras en grand, et son débardeur remonte juste en dessous de ses seins.
— Prends tes photos. Vends-les aux torchons. Comme ça, tout le monde pourra jaser sur le fait que je danse dans une boîte de nuit parisienne les nichons à l’air.
J’aime la manière dont elle a prononcé le mot « nichons » de sa petite voix hautaine. On dirait une princesse.
Une petite princesse pourrie gâtée qui obtient tout ce qu’elle veut.
— Je ne suis pas un paparazzi.
Elle prend un air perplexe et laisse retomber ses bras.
— Tu es qui, alors ?
— Je fréquentais ton lycée. Lancaster Prep.
— Ah merde, jure-t-elle en levant les yeux au ciel.
Sur ce, elle tourne les talons.
Sans hésiter, je lui cours après, joue des coudes en criant son nom, mais elle fait mine de ne pas m’entendre. Rapide comme l’éclair, elle se faufile au milieu de la foule et, l’espace d’un instant, je perds de vue sa chevelure blonde comme les blés.
Elle reparaît quelques secondes plus tard devant l’entrée, et je l’aperçois sortir du club.
Je hâte le pas, pousse la porte et la trouve debout sur le trottoir, face à la rue. À côté d’elle, un homme sort un briquet de sa poche. C’est là que je constate qu’elle tient une cigarette et la glisse entre ses lèvres charnues avant de se pencher vers l’homme qui fait jaillir la flamme. Le bout de sa cigarette rougeoie, et elle recrache une bouffée de fumée.
Cela n’a rien de sexy. Vraiment pas. La cigarette ça tue, et ça pue.
Mais regarder Carolina Lancaster aspirer de la nicotine me file une gaule d’enfer.
Elle remarque ma présence et, avec une expression de profond mépris plaquée sur son visage, sort la cigarette de sa bouche avant de murmurer des paroles à son ami.
Il rit. Sûrement de moi.
— Tu m’as suivie.
Son regard me transperce, son ton est accusateur.
Je m’approche lentement, brûlant de humer encore son parfum. Frais et léger, comme l’océan. Salé et… violent. Là encore, comme l’océan.
— Tu as détalé avant que j’aie pu t’expliquer, lui dis-je en fourrant mes mains dans mes poches, optant pour la nonchalance.
Lui faisant croire qu’elle ne me fait aucun effet.
— M’expliquer quoi ? Je me fous de ce que tu peux bien avoir à dire.
Elle est imbuvable !
Ça me plaît.
— Tu ne m’as même pas demandé comment je m’appelais.
Je marque une pause, prêt à lui donner mon nom, mais elle m’interrompt.
— Je te l’ai déjà dit. Je. M’en. Fous.
Elle tire sur sa cigarette et me souffle sa fumée au visage. Je grimace et elle sourit, ravie.
— Moi, j’ai envie de savoir, intervient son ami.
Je reporte mon attention sur lui, ce qui représente pour moi un sacré effort, parce que si je m’écoutais je passerais ma nuit à mater Carolina.
— Alors, c’est quoi ? insiste-t-il.
— West.
— West… Ouest ? C’est un point cardinal, ça, pas un prénom, marmonne Carolina en faisant tomber sa cendre sur le trottoir.
— C’est quoi, ce nom ? lance le type d’un air perplexe.
J’ouvre la bouche pour poursuivre, mais Carolina me coupe encore la parole.
— Ça doit remonter à plusieurs générations. Peut-être une abréviation. Ou sûrement un vieux surnom qui appartenait à sa mère ou sa mamie.
Elle hausse un sourcil.
— En plein dans le mille !
J’incline la tête vers elle. Son copain ricane, mais elle ne se fend pas même d’un sourire.
— Eh bien, je suis ravi de te rencontrer, West. Moi, c’est Gideon.
Il s’avance, me tend la main, et je la serre en lui souriant.
Au moins il est amical, même si ce n’est pas lui qui m’intéresse.
— Je m’ennuie, gémit-elle en pivotant vers Gideon. Allons ailleurs.
— Tu es malpolie, déclaré-je, toujours avec un vague sourire sur le visage.
Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule et m’étudie les yeux plissés, sa cigarette encore collée à ses lèvres. Elle la retire avant de lancer :
— Tu m’as bien remise à ma place, dis donc.
Je hausse les épaules.
— Il faut bien que quelqu’un le fasse.
— Il me plaît, déclare Gideon en hochant la tête.
— Merci.
— Pas à moi, décrète Carolina en se tournant pour me faire face.
Elle est d’une beauté renversante. Je tâche de ne pas réagir tandis qu’elle m’observe attentivement, s’imprégnant de chaque détail de ma personne, mais je ne peux empêcher ma peau de fourmiller sous la caresse de son regard.
— Je n’ai aucune envie de passer la soirée avec un Américain.
— Toi aussi, tu es américaine, lui fais-je remarquer.
— Ça fait presque six ans que je ne vis plus là-bas, affirme-t-elle avec un sourire presque serein avant de prendre une nouvelle bouffée de sa cigarette. Et si l’envie me prend de baiser un gentil petit Amerloque bien riche, j’ai déjà toute une liste dans laquelle piocher.
Je suis un peu pris de court en l’entendant prononcer le mot « baiser » aussi facilement. Elle est si élégante et délicate, pas du tout du genre à dire de telles grossièretés.
— Je n’ai jamais parlé de te baiser.
— Mais tu en as envie, souligne-t-elle en reniflant. Ça se voit.
Merde, elle n’a pas tort.
— Allons dans une autre boîte, dit-elle en se tournant vers son ami, cette suggestion n’étant manifestement adressée qu’à lui. Cassons-nous d’ici.
— OK, approuve Gideon en regardant derrière elle pour accrocher mon regard, un sourire malicieux sur ses lèvres. West, tu n’as qu’à nous accompagner.
— Non…, commence Carolina.
— Avec plaisir.
Cette fois, c’est à mon tour de l’interrompre, ce qui ne lui plaît pas. Pas du tout.
Elle tire férocement sur sa cigarette, et expire la fumée avec une moue sexy. Je la contemple ouvertement, tandis qu’elle continue de faire semblant de ne pas me voir tout en papotant avec Gideon dans un français courant.
Je me laisse envoûter par la mélodie de sa voix pendant qu’elle se plaint de devoir me côtoyer, et mon regard dérive vers ses seins, vers ses petits tétons qui sont encore durs et qui frottent contre l’étoffe de son débardeur. Elle n’a pas une forte poitrine mais je rêve de cueillir son sein dans ma main et d’aspirer ce joli petit téton dans ma bouche…
— Crétin d’Américain.
Je lève la tête, sans tenir compte de l’insulte.
— Bon, barrons-nous de là, lui lance Gideon en agitant la main, avant de me décocher un regard. Tu viens ?
Je songe à mes amis, qui sont encore à l’intérieur de la boîte de nuit. La dernière fois que je les ai vus, Brent était au bar, où il draguait la serveuse, et TJ et les autres dansaient en se frottant aux filles.
Ils se fichent de savoir où je peux aller. Ils ne remarqueront sans doute même pas mon absence.
Et puis merde. Je leur enverrai un SMS plus tard.
Gideon hèle un taxi – pourquoi ne pas avoir appelé un Uber ? – et, l’instant d’après, je me retrouve serré sur la banquette arrière d’un minuscule véhicule, entre la portière et Carolina. Elle est tellement pressée contre moi que j’ai l’impression de sentir chaque centimètre de son corps.
Une décharge électrique me parcourt dès que nos peaux se touchent. Elle a troqué sa cigarette contre une pastille à la menthe qu’elle fait ressortir entre ses lèvres et sur sa langue.
— Tu portes l’uniforme de tous les ados américains qui viennent passer l’été en Europe, me dit-elle en m’étudiant. Vous essayez de faire couleur locale, alors qu’on vous voit comme le nez au milieu de la figure.
Je baisse les yeux sur mon short kaki et ma chemise blanche. Elle est mal rentrée, les manches sont retroussées, et je me rappelle que tous mes amis portent une tenue similaire. Certains sont même coiffés d’une casquette mise à l’envers.
— Chemise Brooks Brothers, short Ralph Lauren, précise-t-elle en portant son regard sur mon entrejambe. Et mocassins.
Sa voix est teintée d’amusement lorsqu’elle croise de nouveau mon regard.
— Vous vous ressemblez tous.
— Tu parles comme une snobinarde d’Européenne.
Elle hausse une épaule nue et effleure mon bras, provoquant un jaillissement d’étincelles sur ma peau.
— C’est ce que je suis.
— Mais tu es américaine !
— Tu as l’air d’y tenir. Je t’ai déjà dit que je ne vivais plus aux États-Unis. Ça ne me plaît pas, là-bas.
Elle penche sa tête vers la mienne et, le plus discrètement possible, je prends une grande inspiration pour m’imprégner de son parfum grisant.
— Et normalement, je n’aime pas les garçons comme toi.
— Alors qu’est-ce que je fais là, assis dans ce taxi ?
Carolina désigne Gideon du pouce.
— C’est sa faute.
Je me penche pour le regarder.
— Hé, mec, je t’en dois une !
— Je te prendrai au mot, s’esclaffe-t-il, avant de se renfrogner lorsqu’elle lui jette un coup d’œil par-dessus son épaule. C’est quoi, ton problème, ce soir ? lui demande-t-il.
Sans rien dire, elle se retourne pour faire de nouveau face à la route, et j’en profite pour contempler son profil. Sa bouche forme une moue dédaigneuse et, les mâchoires crispées, elle me jette un coup d’œil.
Le taxi accélère, nous emmenant vers une autre boîte de nuit, et nous continuons de nous mesurer du regard. Gideon pianote sur son téléphone, dont l’écran éclaire son visage taillé à la serpe.
— Tu es d’un sans-gêne, chuchote-t-elle, tellement bas que je l’entends à peine.
— Et toi tu es trop belle, répliqué-je, moi-même surpris par ma répartie.
Je ne dis pas aux filles qu’elles sont belles, surtout à celles qui ont l’air d’être au courant. Pas besoin de nourrir leurs ego. Je préférerais qu’elles nourrissent le mien.
Ça craint, mais c’est vrai.
Elle écarquille à peine les yeux, avant de remettre en place son masque d’indifférence aussi sec. Son regard se plisse et ses dents s’enfoncent dans sa lèvre inférieure, comme si elle songeait à se repaître de moi.
— Quel dragueur.
— Pareil pour toi.
Elle éclate de rire.
— Si tu crois que je suis méchante avec toi pour te draguer… Alors, tu as des problèmes.
— Oui, acquiescé-je en me penchant encore, envahissant son espace. J’en ai pas mal.
Je contemple sa bouche et la manière dont elle joue avec le bonbon à la menthe. Elle le fait tournoyer, le taquine de sa langue rose. J’étouffe un gémissement et rajuste mon pantalon. Je suis tiraillé entre l’envie de m’enfuir et celle de la serrer contre moi.
— Une petite pastille ? me propose-t-elle en me surprenant en train de la dévisager quelques secondes de trop.
— Oui.
Ma voix est râpeuse, comme si je venais de me réveiller, et je pourrais jurer voir une lueur passer dans son regard.
— West, commence-t-elle en secouant la tête et en esquissant un sourire en coin. Quel prénom idiot.
— Tu devrais entendre celui que mes parents m’ont donné.
Il n’est pas si idiot que ça, je cherche juste à faire monter la sauce.
— Je préfère ne pas savoir, murmure-t-elle.
Elle pose une main sur mon torse et me pousse doucement en arrière avant que j’aie pu lui dire ce que c’est.
Les sourcils froncés, je la contemple, dérouté. Discuter avec cette fille c’est comme faire des montagnes russes, et bon sang, quelle torture !
— Viens par là.
Elle fait serpenter ses longs doigts élégants sur mon torse et enroule sa main derrière ma nuque pour m’attirer à elle.
— Prends ma menthe, souffle-t-elle en frôlant mes lèvres avec les siennes.
Sa main m’entraîne avec douceur, m’encourage à m’approcher, et je baisse la tête, ma bouche à quelques centimètres de ses lèvres. Nous partageons le même air, le même souffle. Le front pressé contre le sien, j’aspire son odeur mentholée. En l’entendant cesser de respirer, je redresse mon menton et incline mon visage.
Jusqu’à ce que ma bouche repose sur la sienne.
Ses lèvres, douces et chaudes, s’entrouvrent pour pousser la menthe vers moi et je suçote sa langue, faisant glisser le bonbon dans ma bouche. Parcouru de chair de poule, je la laisse me laper la lèvre supérieure. Le frétillement de sa langue mouillée et la piqûre de ses petites dents m’arrachent un sifflement.
Lentement, je m’écarte, la menthe sur ma langue, la bouche assaillie de fourmillements, mais pas à cause de la fraîcheur du bonbon.
Non, c’est elle qui est responsable de cette sensation. Je tremble, et je remarque qu’elle aussi est prise de frémissements. Elle m’observe de son regard d’azur, et sa poitrine s’affole.
Je la gratifie d’un sourire, lui montrant la menthe coincée entre mes dents, et elle rit.
— Très bien, décrète-t-elle, avec le dédain d’une reine. Tu peux danser avec moi.
— Quoi, tu veux dire que c’est un honneur ?
— Le plus grand des honneurs, déclare Gideon en se penchant pour s’insérer dans notre conversation. Généralement, elle danse seule en boîte.
— C’est vrai, reconnaît-elle.
L’air dans le taxi est chargé d’électricité et, lorsque nous descendons, c’est sans hésitation que je m’empare de sa main pour mêler mes doigts aux siens. Elle ne cherche pas à se dégager et, tous les deux, nous emboîtons le pas à Gideon qui montre Carolina au portier en lui donnant le nom de famille de la jeune femme.
Visiblement, si votre patronyme est Lancaster, cela peut ouvrir des tas de portes. Je ne me donne pas la peine de préciser le mien. Lui aussi ouvre beaucoup de portes, surtout en France.
Mais elle n’en sait rien.
Quelques minutes plus tard, nous nous trouvons à l’intérieur d’une immense boîte de nuit, et Gideon va nous commander à boire pendant que Carolina m’entraîne sur le dancefloor. Ce club-ci est encore plus bondé que le précédent. L’air est plus chaud. Plus lourd. La musique est plus forte, les basses se répercutent dans mon corps. Elle se tourne vers moi et se met à danser, ondulant des hanches et levant les bras en l’air, pendant que je reste planté là comme un imbécile, à la fixer, hypnotisé.
— Tu ne danses pas ? me crie-t-elle.
Je fais « non » de la tête, incapable de parler, trop captivé par les mouvements de son corps. Ses habits ne cachent pas grand-chose, et mon imagination la visualise nue.
Étendue sur mon lit comme une offrande.
Son sourire est espiègle, comme si elle savait pertinemment l’effet qu’elle produit sur moi et voyait les images qui traversent mon esprit.
— Quel dommage ! Et si tu avais le sens du rythme ?
— Ce n’est pas le cas.
Elle pose ses mains sur mon torse et les fait traîner lentement vers le bas. Ses doigts frôlent mon ventre et, à son contact, mes muscles se contractent.
— Je parie que quand ça compte, tu en es capable.
À ces mots, à la suggestion qu’ils renferment, ma queue se dresse.
— Tu es très musclé, constate-t-elle en haussant un sourcil.
— Je suis sportif.
Elle lève les yeux au ciel.
— Ça ne m’étonne pas. Tu fais du hockey ?
Je lâche un grognement dédaigneux.
— De l’athlétisme.
— Javelot ? Saut en hauteur ?
— Course à pied.
Cédant enfin à mon désir, je pose une main sur le creux de ses reins et l’attire à moi.
— Je suis rapide.
Ses paumes sont toujours sur mon ventre. Pressantes. Brûlantes.
— C’est une qualité ou un défaut ?
— Tout dépend du point de vue.
Quelqu’un heurte Carolina par-derrière, la propulsant contre mon corps, et je la retiens fermement par les hanches, l’entraînant encore plus près de moi.
— Je n’aime pas les garçons rapides.
Elle se dresse sur la pointe des pieds quand la musique se fait plus forte et approche sa bouche de mon oreille pour que je puisse mieux l’entendre murmurer :
— En général, je préfère y aller lentement.
Je passe ma main droite sur ses hanches, et elle s’écarte d’un pas en secouant la tête.
— Trop vite, l’Américain.
Je la fixe du regard pendant qu’elle furète dans la petite poche de son short minuscule pour en sortir une cigarette froissée.
— Tu as du feu ?
— Non.
Sans un mot, elle m’abandonne une fois de plus sur la piste de danse.
Avec un grondement frustré, je lui cours après, les yeux rivés sur sa tête blonde pour ne pas la perdre. Elle nous mène dans la partie bar, qui est bondée, et je la retrouve à côté d’un homme brun vêtu de noir à la fine moustache qui, un sourire lubrique aux lèvres, lui tend son briquet. Elle se penche vers lui et, une fois que la flamme a embrasé le bout de sa cigarette, elle s’écarte en riant, avant de secouer la tête lorsqu’il lui dit quelque chose.
Dévoré par la jalousie, je m’avance à pas lourds, l’attrape par le creux du coude et la fais pivoter vers moi.
— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?
Avec un petit sourire en coin et une lueur dans le regard, elle crie :
— Il veut m’emmener quelque part pour me sauter.
Une rage brûlante inonde mes veines.
— Qu’est-ce que tu lui as répondu ?
— Que j’étais venue avec quelqu’un, déclare-t-elle en me tapotant le torse comme si j’étais un animal de compagnie. Du calme. Je ne vais pas coucher avec lui.
La rage est encore là, mais moins puissante.
— Tant mieux.
— Je n’aime pas qu’on me touche. Quand je dis « on », je parle des hommes.
Elle m’étudie un instant, ses yeux bleus plissés, sa bouche tordue dans un quasi-rictus.
— Ils disent que je suis froide.
— Qui ça, « ils » ?
— Les garçons qui veulent me toucher.
— Moi, tu me laisses bien te toucher.
Comme elle ne dit rien, je poursuis :
— Dans le taxi. Quand tu m’as donné ta pastille à la menthe.
Elle se fend d’un vague sourire.
— C’était différent.
— En quoi ?
Elle hausse les épaules.
— J’en sais rien. Tu m’as l’air d’être facile, d’être quelqu’un en qui on peut avoir confiance. Comme un gros nounours.
C’est plus fort que moi, j’éclate de rire.
— Personne ne me décrit jamais comme ça.
— On te désigne plutôt comme un jeune Américain ténébreux ? Je parie que tu régnais sur ton lycée, j’ai raison ? Je vois tout à fait le genre. Tu dois être comme mon grand frère.
Elle secoue la tête, comme si son frère aîné était une immense déception, alors que son frangin est une putain de légende. Whit Lancaster est un connard arrogant, qui dirigeait Lancaster Prep d’une main de fer à l’époque où il fréquentait l’établissement. Héritier aîné de l’empire Lancaster, Whit est plus riche que Crésus et n’en a rien à foutre de rien, mis à part sa femme et son gosse.
Je rêve d’être aussi impitoyable que Whit et, par chance, aucun Lancaster n’a fréquenté Lancaster Prep depuis mon année de seconde, quand Crew Lancaster a fini le lycée. C’est toujours eux qui tiennent automatiquement les rênes. Eux que tout le monde suit avec une absolue loyauté. Et maintenant que je vais entamer ma dernière année de lycée, je suis prêt à ce qu’on m’accorde ce genre d’allégeance.
— Il paraît que ton frère est un vrai con.
Elle rit, et j’ai les genoux en coton.
— C’est vrai. Il est odieux.
Elle hésite un instant avant de déclarer :
— J’ai l’impression que c’est ton cas aussi.
Je m’approche d’elle et penche la tête pour que ma bouche soit encore plus près de son oreille.
— T’aimerais le savoir, hein.
— Oui, j’aimerais beaucoup le savoir, réplique-t-elle instantanément.
Elle écrase sa cigarette à peine allumée dans le cendrier sur le bar avant d’avancer d’un pas. Sa main s’immisce sous ma chemise avec une telle rapidité que je retiens mon souffle en ressentant la fraîcheur de ses doigts parcourir mon ventre.
— Tu veux être mon petit secret ?
Avant que j’aie pu répondre, elle crochète ses doigts autour de la ceinture de mon short pour m’entraîner vers l’avant. Je me laisse faire, et elle me lâche en se retournant pour se diriger vers le fond du club. Je la suis, le cœur affolé, la peau encore enflammée là où elle m’a touché. Ses jointures m’ont effleuré lorsqu’elle a attrapé l’élastique à ma taille, et mon sexe est au garde-à-vous.
Ce qu’elle a dit n’a pas aidé.
Tu veux être mon petit secret ?
Plutôt deux fois qu’une.
Mais je ne suis le secret de personne. Ce sont plutôt les autres qui sont mon secret.
Pas elle, cette fille est l’exception. Elle, c’est moi qui lui cours après.
Carolina poursuit son avancée jusqu’à un couloir sombre, où la musique n’est plus qu’un battement sourd. Un souffle d’air glacial provenant de la climatisation effleure ma peau en sueur et me soulage instantanément. Lorsqu’elle se retourne vers moi, mon regard glisse machinalement vers sa poitrine.
— Tu sais embrasser, petit Américain ?
— Je sais faire pas mal de choses, lui promets-je.
Il y en a eu, des filles, mais jamais rien de sérieux. J’ai couché avec certaines de mes conquêtes. Je suis capable de les faire jouir avec mes doigts.
En ce qui concerne Carolina Lancaster, je nous imagine déborder de créativité.
— Alors, montre-moi ce que tu sais faire.
Elle se plaque contre le mur, les bras légèrement écartés, les paumes à plat, les jambes tendues.
Lentement, je m’approche, me rappelant ce qu’elle m’a confié : elle préfère ne pas aller trop vite, elle n’aime pas qu’on la touche.
Plus je prends mon temps, plus sa poitrine s’affole. Je brûle de la toucher. Mais va-t-elle me repousser ?
Risquant le tout pour le tout, je pose délicatement ma main sur sa hanche, dont la pointe osseuse me prend par surprise. Elle est mince. Et, a priori, il n’y a rien que du muscle.
Elle doit être plus sportive que moi.
Je souris en l’entendant soupirer d’impatience et, quand nos regards se croisent, je m’aperçois que le sien est assassin. À croire qu’elle serait prête à tenir une lame sous ma gorge et à me regarder me vider lentement de mon sang.
Je m’incline et marque une pause lorsque ma bouche se trouve juste au-dessus de la sienne pour lui infliger un rapide coup de langue. Elle se penche en avant, les lèvres entrouvertes, comme pour en réclamer plus, mais je recule en souriant.
— T’es méchant, chuchote-t-elle.
— Toi aussi, lui rappelé-je, faisant appel à toute la retenue dont je suis capable pour ne pas lui sauter dessus. Si je vais trop vite, est-ce que tu prendras la fuite ?
Je presse ma main contre sa hanche, tout en restant doux, et elle hoche la tête, les paupières mi-closes, le regard rivé sur ma bouche.
— Oui.
— Et si j’y vais lentement ?
Je fais courir mes doigts dans le creux de sa taille, le long de ses côtes.
— Tu fuiras quand même ?
— Je fuis toujours, admet-elle, à bout de souffle.
J’observe sa poitrine, la regarde s’élever et s’affaisser rapidement. Du bout des doigts, je palpe l’ourlet de son débardeur court, glisse la main sous la fine étoffe et frôle la naissance de ses seins. Elle inspire vivement, et je lève les yeux vers elle.
— Trop rapide ?
Carolina secoue la tête.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— J’ai envie de te voir.
Je fais glisser mes doigts plus haut, sur la courbe de son sein, et taquine son téton avec mon pouce.
— De te caresser.
Elle regarde autour d’elle, comme si elle craignait d’être découverte.
— Quelqu’un pourrait nous surprendre.
— Qu’ils viennent.
À l’aide de deux doigts, je retrousse le tissu, exposant sa nudité à mon regard affamé. Ses tétons sont minuscules, j’en ai l’eau à la bouche.
— Bordel, comme t’es belle.
— Arrête.
Elle repousse ma main, et je recule, laissant l’étoffe la couvrir à nouveau. Elle tremble ostensiblement.
— Espèce d’obsédé !
Je ne peux pas m’empêcher de ricaner.
— J’ai l’impression que tu aimes ça.
— Tu es toujours aussi cavalier ?
— Non, réponds-je en toute sincérité, la laissant digérer mes paroles avant d’ajouter : Allons-nous-en.
Son froncement de sourcils est tel qu’un petit pli se creuse au milieu de son front.
— Comment ça, « Allons-nous-en » ?
— Je veux dire, quittons cet endroit.
Je m’approche encore et pose mes doigts brûlants sur la peau lisse et fraîche de sa taille.
— Emmène-moi quelque part qui te tient à cœur, ma petite Parisienne.
Carolina penche la tête en arrière et me jauge du regard.
— Tu ne manques pas d’air, toi.
— Je te renvoie le compliment.
Je laisse de nouveau mon pouce traîner sous l’ourlet de son débardeur, comme pour la mettre au défi. Je repousse ses limites, mais elle ne fuit toujours pas, et j’y vois un bon signe.
Ses yeux s’assombrissent pour prendre la couleur des eaux côtières italiennes – en Sardaigne, elles sont d’un bleu particulièrement sombre, exactement de la même teinte que les pupilles de Carolina Lancaster.
— Et tu es aussi une allumeuse.
— Là encore, pareil pour toi.
La musique s’arrête pour laisser place à un air plus lent. Elle s’écarte du mur et se met à marcher en me jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Viens, lance-t-elle.
Sans hésiter, je lui emboîte le pas.
Je suis à peu près sûr que je la suivrais n’importe où.



Chapitre 2
Carolina
Ce garçon. Ce beau gosse Américain, avec ses cheveux sombres et bouclés qui retombent sur son front. Il est séduisant, il le sait, et d’habitude ce n’est pas mon genre, mais il a réussi à s’immiscer dans ma soirée, malgré ma réticence et l’insolence dont j’ai fait preuve à son égard.
Mais mon comportement ne l’a pas découragé, on dirait presque que je l’amusais. Et je suppose que je pourrais rejeter la faute sur Gideon pour avoir permis à West de nous suivre.
Au fond de moi, j’avais envie que ce garçon se joigne à nous. J’avais envie de voir si le contact de ses mains serait aussi électrisant que son regard. Je sens des étincelles sur ma peau chaque fois qu’il m’observe, et…
Ça ne me plaît pas.
La soirée a commencé comme n’importe quelle autre ; Gideon et moi étions pressés de sortir faire la fête à la manière parisienne, et on s’est rapidement séparés du groupe de filles et de garçons avec lesquels on était arrivés en ville. Nous sommes tous venus nous produire sur scène avec le ballet de l’opéra national de Paris dans le cadre d’une programmation exceptionnelle. Seuls quelques-uns ont été sélectionnés, et j’ai fait partie des rares chanceux, aux côtés de mon partenaire, Gideon.
Mon beau, mon charmant Gideon, qui a plus de mépris pour les autres que n’importe qui de ma connaissance, y compris moi-même, et qui, pour une raison obscure, semble s’être entiché de West.
Pas moi. Pas vraiment, du moins. Il me met mal à l’aise. Chaque fois que son regard se pose sur moi, je me sens… Bizarre. Comme si mon corps n’était plus le mien. Lorsqu’il me touche, je me liquéfie de l’intérieur. Et quand il a frôlé mes seins, j’avais l’impression de sentir sa bouche, chaude et mouillée, sur ma peau, faisant naître en moi des frissons d’envie.
J’aimerais qu’il me fasse de nouveau éprouver ces sensations.
Nous abandonnons Gideon en boîte de nuit, ce qui ne le dérangera sûrement pas. Je le repère au bar où on l’a laissé, lui fais signe qu’on se reverra plus tard, et il m’adresse un hochement de tête accompagné d’un sourire entendu. Enfin ! doit se dire mon ami.
Enfin, je laisse un garçon me toucher. M’embrasser. Ce qui ne me ressemble pas. Je n’aime pas qu’on me touche. Qu’on me tienne dans ses bras. Et je n’ai jamais laissé un garçon m’embrasser.
Jamais.
Du moins avant celui-ci. Avant West.
Il a un nom ridicule. Je vois à sa dégaine et à sa tenue qu’il est riche. Il empeste l’argent, surtout dans ses choix vestimentaires. Nos familles se sont sûrement croisées à un moment donné. Mais c’est la dernière chose à laquelle j’ai envie de penser, alors je chasse cette idée de mon esprit.
Je me suis lancée dans une petite aventure estivale depuis que nous sommes arrivés à Paris, il y a quelques semaines. J’enchaîne les répétitions pour notre représentation à venir, et Gideon affirme que je brûle la chandelle par les deux bouts.
J’adore Gideon et son usage désuet des clichés. C’est adorable.
— Où est-ce qu’on va ? demande West, une fois que nous avons quitté le club et que nous pouvons parler sans crier.
— Tu verras.
En lui prenant la main, je m’émerveille de constater qu’elle enveloppe complètement la mienne. Sa peau est chaude et lisse, et vaguement rugueuse à l’intérieur de sa paume et au bout de ses doigts. Il est grand, beaucoup plus que moi. Quand je le regarde en face, je me retrouve à fixer ses larges épaules. Et, si je lève à peine les yeux, je peux étudier sa gorge et le tressaillement de sa pomme d’Adam chaque fois qu’il déglutit. L’ombre floue sur sa mâchoire m’indique qu’il est temps pour lui de se raser et je suis tentée de toucher son visage, pour voir s’il pique autant que je le pense.
— Par ici.
Je l’entraîne le long du trottoir, dans les rues encore encombrées de voitures malgré l’heure tardive, mon cœur battant dans mes oreilles. Il marche à mes côtés, sa main encore dans la mienne. La brise du soir caresse ma peau, apportant avec elle le parfum terreux de la Seine. Je m’arrête au coin de la rue et, en attendant que le feu passe au vert, je ferme brièvement les yeux, savourant l’instant.
C’est précisément ce que j’avais imaginé avant de partir à Paris. Je voulais m’échapper, ne fût-ce que l’espace d’un soir, et peut-être même trouver un garçon pour m’accompagner, de sorte à oublier tous les problèmes qui pèsent sur mes épaules quand je suis… moi.
C’est presque comme si j’avais réalisé mon vœu – avec l’aide de Gideon, bien sûr.
— Hé ! On va courir combien de temps comme ça ?
Quand je rouvre les paupières, je constate qu’il m’observe en fronçant ses sourcils sombres. Sa question m’amuse.
— Moi qui te prenais pour un coureur.
Il sourit et baisse la tête, presque comme s’il était timide, ce qui est absurde. Son arrogance transpire dans chacun de ses gestes, mais ça ne me dérange pas. J’ai l’habitude de voir ce genre de comportement chez les hommes de ma famille.
— J’aime aussi marcher. Prendre le temps de savourer la soirée, tu vois ce que je veux dire ?
À cet aveu, mon cœur fait un saut périlleux dans ma poitrine. Il comprend, et il n’y a rien de plus rare, ni de plus merveilleux.
Le feu passe au vert, et je tire sur sa main pour l’entraîner à ma suite.
— Oui, je sais. Allez, on y va.
Je traverse la rue d’un pas rapide, et West me suit, nos deux mains jointes se balançant entre nous. Les passants nous dévisagent avec curiosité, un petit sourire en coin sur le visage, comme s’ils connaissaient notre secret.
— Tu vas me dire où on va ?
— Pas encore, réponds-je, tâchant de paraître mystérieuse. Ça fait combien de temps que tu es à Paris ?
— Seulement quelques jours. Et toi ?
— Ces deux dernières semaines.
Deux semaines de répétitions ininterrompues, de travail acharné. Les sandales bon marché que j’ai achetées dans une petite boutique de la rue Cambon il y a quelques jours me font mal aux pieds, et mes jambes sont fatiguées, mais aucune douleur ne m’arrêtera.
Pas ce soir.
À l’approche de notre destination, je sens mon cœur qui bat plus fort et je prends quelques instants pour admirer l’escalier majestueux devant l’édifice, habituellement rempli de visiteurs pendant la journée, et le musicien des rues qui joue debout devant les marches, son étui de guitare ouvert devant lui pour recueillir des pièces de monnaie. Chaque jour, quand nous arrivons pour les répétitions, il est là, à interpréter des chansons de rock US, et à faire glousser les filles lorsqu’il incline son chapeau à leur intention, le sourire aux lèvres. Il a essayé de me sourire, à moi aussi, mais je l’ai fusillé du regard.
Il est trop vieux pour draguer des minettes.
Les réverbères en fer noir finement ornés qui longent l’entrée éclairent les porches voûtés et les statues dorées qui se dressent sur le bâtiment, telles des chandelles enflammées sur un immense gâteau. Je m’immobilise pour admirer l’édifice en serrant la main de West dans la mienne.
— C’est ici que je vais me produire, lui annoncé-je, d’une voix si basse qu’elle est presque emportée par le flux de la circulation.
Il se tourne vers moi, stupéfait.
— Quand ça ?
— Ce week-end. C’est une représentation exceptionnelle, qui ne durera que trois soirs.
Il affiche un air déçu.
— Je pars demain pour l’Espagne.
— Comme ça, tu sillonnes l’Europe ?
Il acquiesce d’un hochement de tête.
— Pour fêter… la fin du lycée ?
Je pars à la pêche aux informations puisqu’il en donne si peu, mais cela dit, je ne suis pas très loquace non plus. Peut-être vaut-il mieux, après tout, que chacun garde ses secrets. Cette nuit sera sans lendemain. Nous ne nous recroiserons plus jamais.
— Oui.
Il porte nos mains liées à sa bouche et, lorsqu’il dépose le plus doux des baisers sur mes jointures, je sens une onde de chaleur se déployer dans mon ventre.
Et plus bas encore.
— Essayons de voir si on peut entrer, suggéré-je, cherchant à me distraire de l’intensité de son regard et des sensations qu’il génère en moi.
Je me sens toute légère, frémissante, absolument pas moi-même.
— Viens.
— Je doute qu’on puisse…
Je m’arrête devant l’une des entrées voûtées et je pivote pour prendre ses deux mains dans les miennes.
— Ne doute jamais de moi.
Il m’observe attentivement, et hoche la tête.
— Allons-y.
Il me suit sans la moindre hésitation, ce que j’apprécie. C’est dans mon sang, dans ma famille. L’obstination. La détermination. Nous obtenons ce que nous voulons, et personne ne peut nous en empêcher. Mon frère aîné fait tout ce qu’il veut. Mon père est pareil. Ma pauvre sœur est complètement contrôlée par ma mère, et je la plains. Je la plains vraiment.
Moi ? Je ne suis contrôlée que par moi-même. Et par la danse.
Mon choix, pensé-je en tirant sur chaque poignée de porte, frustrée de les trouver verrouillées. À côté de l’entrée principale se tient un homme plus âgé en uniforme de chargé de sécurité. Je le reconnais et je m’approche de lui, West sur les talons.
— Jean-Jacques ! m’exclamé-je en jetant les bras en l’air, comme si j’allais le serrer contre moi.
Il penche la tête sur le côté.
— Bonsoir, mademoiselle.
Je lui parle dans un français rapide, lui expliquant que j’ai laissé mes affaires personnelles à l’intérieur, dans les loges derrière la scène. L’excuse est plausible. Ma trousse de maquillage et du ruban supplémentaire pour mes chaussons sont posés sur ma coiffeuse, attendant que je vienne m’en servir demain. Il y a aussi quelques bouteilles d’eau apportées en douce, ce qui ne leur plaît pas, même si c’est nécessaire pour que nous puissions nous hydrater. Le palais Garnier est un monument tellement important que même l’eau des danseurs est vue comme susceptible d’abîmer le décor intérieur.
Jean-Jacques continue de secouer la tête en marmonnant « non » dans sa barbe, mais je ne me laisse pas décourager. Je parle, et je parle encore. Je plaide ma cause avec force gestes et lamentations. Je recours même au plus gros mensonge de tous, présentant West comme mon petit ami, et j’explique que je tiens à récupérer des effets très personnels qui sont à l’intérieur, de sorte que nous puissions passer notre dernière nuit ensemble… dans l’intimité.
— Je ne devrais pas, décrète Jean-Jacques dans un anglais grossier, les yeux plissés en direction de West. Que le jeune monsieur aille à la pharmacie pour s’occuper de vous.
— Oh ! mais ça n’ira pas, pas du tout, Jean-Jacques. S’il vous plaît, me lamenté-je d’un ton suppliant, les mains jointes devant moi, les yeux grands ouverts – si je pouvais faire couler des larmes pour le persuader de me laisser entrer, je le ferais, mais je pleure rarement. S’il vous plaît, laissez-nous passer. Je vous promets que nous n’en aurons pas pour plus de dix minutes.
Un groupe d’adolescents qui doivent avoir plus ou moins le même âge que West et moi se mettent à faire du tapage sur les marches, à crier à pleins poumons en scandant un rap populaire. Jean-Jacques les regarde d’un air agacé avant de se retourner vers la porte et de la déverrouiller rapidement.
— Dépêchez-vous, dit-il en entrebâillant le battant. Soyez prudents. Tout est éteint à l’intérieur. Éclairez-vous avec vos téléphones. Et prenez le nécessaire au plus vite, compris ?
J’ai presque envie de le serrer dans mes bras, mais je me rappelle à la dernière seconde que je n’aime pas toucher les inconnus, alors je me contente d’un sourire.
— Merci. Merci beaucoup, Jean-Jacques. Je vous en dois une.
Nous pénétrons dans le palais Garnier, et le claquement de la grande porte qui se referme derrière nous résonne à travers le vaste espace. Nous sommes plongés dans l’obscurité et une étrange sensation pétille dans ma gorge comme si je venais de boire une boisson gazeuse.
Je me rends compte que j’ai la tête qui tourne. Que mon corps vibre presque d’excitation, et que c’est à cause de cette soirée. De ce garçon que je ne connais pas vraiment.
Que je n’ai pas vraiment envie de connaître.
Nous restons un instant immobiles, le temps de permettre à nos yeux de s’habituer au peu de luminosité. Je sens son regard qui s’attarde sur moi. Il est tellement silencieux que je finis par pivoter vers lui.
— Quoi ?
— Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à nous faire entrer. C’est un des plus grands monuments de Paris.
Il semble admiratif, et je suis fière d’avoir pu convaincre Jean-Jacques de nous laisser passer.
— Ce n’est rien. Je vais bientôt me produire sur cette scène, après tout, lancé-je, sentant ma peau s’embraser lorsque sa main frôle ma hanche.
Je fais un pas de côté et, sans tenir compte des frissons qui parcourent mon échine, je m’approche prudemment du gigantesque escalier de marbre.
— Si on montait ?
— C’est vrai que tu as laissé tes pilules contraceptives dans ta loge ?
Bouche bée, je me retourne lentement vers lui.
— Tu as compris ce que j’ai dit à Jean-Jacques ?
J’ai pourtant parlé uniquement français. Et j’ai parlé rapidement, préférant ne pas laisser le temps au gentil vigile de réfléchir à ce que je lui demandais de faire.
West acquiesce.
— Je parle couramment français.
— Comment est-ce que tu…
Je secoue la tête, refusant de connaître les détails. Il a dû apprendre cette langue dans un établissement privé.
— Laisse tomber. Je te crois. Inutile d’expliquer.
Il laisse échapper un petit rire, et ce son chaleureux s’enroule autour de moi.
— Si tu le dis.
— Et non, je n’ai pas vraiment laissé mes pilules contraceptives dans ma loge.
Elles sont dans ma chambre d’hôtel. C’était simplement l’idée la plus scandaleuse qui me soit venue en tête et je savais que Jean-Jacques n’aurait pas envie de s’appesantir dessus, car il doit me voir comme une jeune fille, pas une femme sexuellement active.
Et il a tout à fait raison. Mon premier baiser, je l’ai connu avec le garçon qui se tient à mes côtés au milieu du palais Garnier un mercredi soir. Cet instant paraît irréel.
— Montons au balcon.
Je me détourne et gravis les marches à toute allure, riant de l’entendre me courir après. Quand nous arrivons en haut, je m’aperçois qu’il n’est même pas hors d’haleine, ce qui m’impressionne. L’escalier est immense.
— Où est le balcon ? demande-t-il.
— Par là.
Je lui prends la main et l’entraîne vers les portes, dont je baisse la poignée pour constater qu’elles sont verrouillées.
— C’est fermé.
West se presse contre mon dos et, avec un petit rire, il tend le bras pour tourner le verrou au-dessus de la poignée. Le battant s’ouvre facilement, et nous nous avançons sur l’un des balcons surplombant la place de l’Opéra.
— Que c’est beau la nuit !
Je m’arrête juste derrière la balustrade et agrippe le bord, risquant un regard en contrebas pour constater que quelques personnes sont assises sur les marches de devant. Le vent, plus fort à cette hauteur, me fouette le visage et emporte avec lui quelques mèches, que je lisse vers l’arrière. J’inspire vivement quand West s’immobilise derrière moi, comme il l’a fait à peine un instant plus tôt.
Il tend les bras pour poser ses paumes sur le rebord et m’emprisonner contre lui. J’ai l’impression que mon cœur est remonté dans ma gorge et je ferme les yeux, tâchant de ne pas laisser la panique me submerger.
Jamais quelqu’un ne m’a enveloppée ainsi et, en temps normal, je me sentirais prise au piège. Les paupières closes, j’inspire profondément, concentrée sur les battements de mon cœur. West se tient derrière moi, sans tout à fait me toucher. Quand je rouvre les yeux, j’ai retrouvé mon calme et je penche la tête sur le côté, regrettant de ne pas voir son visage.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je à voix basse.
— Je profite de la vue.
Il est si proche de mon oreille et sa voix est si grave que je suis parcourue d’une nuée de frissons.
— Le palais est plus joli que ça, fais-je remarquer, en allusion aux bâtiments qui nous entourent.
— Ce n’est pas de la ville que je parlais.
Il s’approche encore, plaquant son torse ferme contre mon dos, sa bouche frôlant presque le lobe de mon oreille. Il est si près que j’ai l’impression de sentir ses lèvres remuer contre ma peau.
— C’est de toi que je parlais.
Tous mes muscles se relâchent, à l’exception de mon cœur. Il bat si fort que c’est comme s’il allait jaillir de ma poitrine pour s’enfuir sans que je puisse le rattraper.
— Tu dois dire ça à toutes les filles.
— Aucune ne me vient à l’esprit.
Ses bras se pressent davantage contre moi et, par habitude, je reste rigide. Je reste la froide petite danseuse dénuée de sentiments.
On a déjà dit ça de moi – à plusieurs reprises. Un jour, un de mes enseignants a décrété que je ne savais pas exprimer mes sentiments en dansant et, quand je lui ai demandé ce qu’il entendait par là, il m’a expliqué devant tout le monde que je manquais de passion. Tous mes camarades ont gloussé, jusqu’à ce que je leur décoche un regard glacial qui les a réduits au silence.
Mon professeur n’avait peut-être pas tort. J’ai déployé tous les efforts possibles pour montrer que si, j’étais animée par la passion. La passion de la danse. De la vie. Mais, même si j’exécute parfaitement les chorégraphies et suis portée par la musique qui fait ressortir toutes les émotions qui vivent en moi, cela ne suffit pas toujours.
Je n’ai jamais connu la passion avec un autre être humain. Parfois, je me dis que j’en suis peut-être incapable. Que je suis incapable de ressentir quoi que ce soit.
Incapable d’aimer.
— Ce n’est que pour une nuit, pas vrai ?
Je pose la question si doucement qu’au début, je crains qu’il ne l’ait même pas entendue.
Il se fige. Je l’entends presque réfléchir, et j’attends sa réponse en retenant mon souffle.
— Je ne te reverrai sûrement plus jamais, me confirme-t-il.
Je baisse la tête, laissant ma queue-de-cheval glisser le long de mon cou et me chatouiller la joue, et j’inspire profondément en sentant ses lèvres se poser sur ma nuque. Chaudes et humides, elles laissent leur marque sur ma peau.
Sur mon âme.
— Tu sens bon, murmure-t-il en me frôlant de sa bouche.
Je tremble, et j’agrippe la balustrade tellement fort que mes mains me font mal.
Le temps semble suspendu alors que j’attends qu’il agisse. Qu’il parle. Mon instinct me lance des signaux d’alarme, mais je n’y fais pas attention.
Lorsqu’il me lèche la nuque du bout de la langue, je laisse échapper une petite plainte. Il le refait, et je gémis en inclinant la tête en avant, submergée par le désir.
J’éprouve soudain un sentiment de confusion, mêlé à diverses émotions et sensations qui me sont inconnues. Il pose ses mains sur les miennes pour m’immobiliser.
— Qu’est-ce que tu es en train de me faire ? lui demandé-je d’une voix étranglée.
— Je te goûte.
Ses dents viennent racler ma nuque, et je me sens fondre. Je me colle contre lui pour absorber sa chaleur. Sa force. Je suis solide, mon corps n’est que muscle, os et peau. Je n’ai pas un gramme de gras, et je m’inquiète brièvement qu’il me trouve repoussante.
Je suis trop sportive, trop maigre, trop osseuse. Trop mauvaise, trop froide et trop silencieuse.
L’espace d’un instant qui me semble durer une éternité, il ne dit rien, mais je peux entendre sa respiration s’approfondir. Se faire plus lourde. J’attends, tremblante, incapable de m’enfuir. Je suis une vraie boule de nerfs et, lorsqu’il parle enfin, je suis soulagée de l’entendre émettre un ordre.
— Penche la tête en arrière.
J’obéis, apaisée de sentir le contact de son épaule contre mon crâne. Ça, je peux gérer. Me plier à des ordres. Me laisser manipuler, façonner en ce qu’on veut que je sois.
Il m’empoigne par la taille, et je n’arrive plus à respirer. Il fait remonter ses doigts le long de mon corps, très lentement, et ma peau se couvre de chair de poule sur son passage. Et, quand ses grandes mains se faufilent sous mon débardeur pour envelopper entièrement mes seins, je gémis. Ce bruit m’est si étranger que je rougis aussitôt de honte.
Un grognement d’approbation lui échappe et, la bouche encore collée à mon oreille, il entreprend de caresser mes seins, de passer ses pouces sur mes tétons durcis, si délicatement que c’est presque comme s’il ne me touchait pas. J’ondule, j’en veux plus. Mon débardeur remonte, exhibant plus encore ma poitrine, tandis que ses grandes mains malaxent mes seins.
Et puis, il me pince les tétons. Les tord. Fort.
Plus fort encore.
La douleur m’arrache un sifflement, et il s’interrompt immédiatement.
— Tu veux que j’arrête ?
Je secoue furieusement la tête, et les mots s’échappent de mes lèvres comme si je n’avais aucun contrôle sur eux.
— J’aime avoir mal.
À cet aveu, il pousse ses hanches contre moi, et je sens sa virilité, épaisse et dure, plaquée contre mes fesses. Stupéfaite, je me cambre vers l’arrière et frotte mon cul contre son érection.
Il pince mes tétons de plus belle, et je lâche un cri. Bon sang, c’était douloureux.
Toutefois, je sens une délicieuse chaleur se répandre entre mes jambes. Je mouille. S’il me touchait là, maintenant, il constaterait que je suis prête à l’accueillir. Que je suis avide. J’ai presque honte de la rapidité avec laquelle c’est venu, et je suis tentée d’y couper court.
Mais ça me manquerait trop. Lui, il me manquerait trop. Je veux que West continue de me toucher comme ça.
Je veux voir jusqu’où il ira.
Il égrène des baisers sur mon cou. Sur ma joue. Son souffle brûlant irradie ma peau, et je tourne le visage vers lui pour mêler nos respirations laborieuses. Ses lèvres frôlent les miennes, il sort sa langue pour me lécher, et je pivote pour lui faire face, tandis qu’il délaisse ma poitrine pour poser ses mains sur mes hanches. Affamés, nous nous dévorons. J’enfouis mes doigts dans ses cheveux, et il m’empoigne les fesses pour m’attirer à lui, plaquant nos bassins l’un contre l’autre.
Sans prévenir, il me soulève pour m’installer sur le bord du balcon et, dans un couinement, je m’arrache à notre baiser pour contempler le sol en contrebas. Je m’agrippe à son cou avec une force telle que ça doit lui faire mal, et il s’immobilise en comprenant ce qu’il vient de faire.
— Ne me laisse pas tomber !
— T’inquiète, dit-il en déglutissant. Merde, Carolina. Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire peur.
Il s’apprête à me faire descendre, mais je me cramponne à la balustrade, refusant de bouger. Il fronce les sourcils d’un air interrogateur et, lentement, je secoue la tête, avant de happer de nouveau ses lèvres.
— Serre-moi fort, murmuré-je contre sa bouche, en inclinant la tête pour approfondir notre baiser.
Il me plaque contre lui, enserre ma taille dans ses bras tandis que j’enroule mes jambes autour de ses hanches. Sa langue s’immisce dans ma bouche, encore et encore, et j’ondule contre son sexe, sentant son érection frotter contre mon intimité.
Un orgasme, songé-je, tout en ondulant contre lui. Voilà de quoi elles parlent toutes. Les filles dans mon école de danse, qui ont découvert que leurs corps n’étaient pas seulement capables de danser, mais qu’ils pouvaient faire une multitude de choses. Moi aussi je peux éprouver du plaisir, parfois même dans la douleur.
— Si tu continues comme ça, je vais finir par éjaculer dans mon short, murmure West contre mes lèvres.
J’éclate de rire en rejetant la tête en arrière, laissant mon hilarité éclater et flotter au-dessus de la ville. Une main calée sur la chute de mes reins, West embrasse mon cou en continuant de me donner des petits coups de hanches. Je gémis. Il a parfaitement conscience de ce qu’il m’inflige. Je le sens dans son regard. Dans le fait qu’il se retient.
Lui aussi a envie de me voir jouir.
— Ce serait si grave que ça ? demandé-je, comme la naïve petite idiote que je suis.
Je sais ce qui peut donner un orgasme à un homme, mais je n’ai encore jamais vécu une telle expérience. Ni vu. Pas même dans des films pornos, ou sur des photos trouvées sur Internet. Je ne regarde jamais ce genre de choses.
Avant, ça ne m’intéressait pas. Le sexe n’avait aucune importance. Personne n’avait jamais su éveiller mon désir.
— Disons que j’en mettrais un peu partout, s’esclaffe-t-il en se figeant. Et je ne veux pas courir le risque de te lâcher.
Je contemple le vide par-dessus mon épaule. Je m’écraserais sur les marches, ça ne serait pas beau à voir. Je vois les gros titres d’ici.
Une danseuse, héritière d’une grande famille, fait une chute mortelle à Paris !
Carolina Lancaster morte à dix-sept ans après avoir joui trop fort au premier étage du palais Garnier !

Une mort humiliante, pas de doute là-dessus.
— C’est dangereux, conviens-je, la voix et le visage graves. Mais… J’aime ça.
Il fronce les sourcils.
— Vraiment ?
Je hoche la tête et tends la main pour toucher le carré de peau dénudé sur son torse, brûlant de déboutonner sa chemise et de presser mon nez sur son cœur battant. J’ai envie de humer son odeur. De lécher sa peau. De le dévorer.
— J’y étais… presque.
Il garde le silence et, quand j’ose enfin lever les yeux vers lui, je constate que son regard est assombri par le désir.
— Tu as envie de jouir ?
D’humeur audacieuse, je fais « oui » de la tête.
— Je t’en supplie.
West sourit et se penche, sa bouche à quelques centimètres de la mienne.
— Bon, comme tu me l’as demandé gentiment…
Ses lèvres trouvent les miennes, chaudes et confiantes, lentes et avides.
Si avides.
Tout aussi assoiffée, je me cramponne à lui, presse mon bassin contre le sien et l’embrasse fébrilement. Il glisse une main entre nous, et passe ses doigts sous mon short pour les faire courir sur mon entrejambe, avant d’effleurer ma culotte humide.
Il gémit en pressant ses doigts contre mon intimité et je lève mes hanches, en quête de friction. Il me caresse, appuyant fermement sa main sur ma chair sensible, m’offrant une pression qui me fait frémir.
Nos lèvres ont beau se toucher, nous ne nous embrassons pas vraiment. Nous haletons, plutôt, dans la bouche de l’autre, tandis qu’il repousse ma culotte sur le côté pour toucher ma chair brûlante. Je mouille tellement que j’entends ses doigts onduler sur mon sexe.
— Seigneur ! m’écrié-je d’une voix sonore.
Il s’empare de ma bouche et m’embrasse passionnément tout en plongeant un doigt en moi et en dessinant des cercles avec son pouce sur mon clitoris. L’instant suivant, je jouis, mon corps est secoué de spasmes, mon cœur bat la chamade, et je me laisse submerger par une vague de plaisir d’une violence inouïe.
Le visage enfoui dans le cou de West, j’expire longuement, encore tremblante, les bras serrés autour de ses épaules. Il retire sa main de ma culotte, plante un doux baiser sur le sommet de mon crâne, et je me laisse aller contre lui. Nous restons là plusieurs minutes, écoutant la circulation en contrebas, la voix occasionnelle d’un passant sur le trottoir. Une sirène résonne au loin – le chant de Paris – et, quand je relève enfin la tête, je m’aperçois que West m’observe.
— Ça va ?
J’acquiesce d’un hochement de tête.
— Tu peux parler ?
Je secoue la tête.
— Je crois connaître le remède.
Je lui lance un regard interrogateur.
— Allons manger une crêpe.



Chapitre 3
West
Assis à une petite table métallique devant un café minuscule à deux pas de l’Opéra, nous dégustons des crêpes aux fraises et au Nutella. Carolina a tenté de refuser d’en prendre une, et a même proposé d’en partager une à deux, mais j’ai refusé tout net. J’en voulais une pour moi, et après qu’elle eut joui si fort je me doutais qu’elle en engloutirait une aussi.
— Je n’ai jamais rien fait d’aussi touristique, marmonne-t-elle en prenant une petite bouchée. Acheter des crêpes dans la rue !
— Mais c’est trop bon, non ?
Je suis sans doute aussi snob qu’elle, mais j’ai une faim de loup. Et moi, je n’ai même pas joui.
Je passe une main entre mes jambes pour rajuster mon short, soulagé que mon érection se soit apaisée, même si mes bourses sont pleines à craquer. Elles brûlent de se vider, mais il y a peu de chances que la fille la plus riche de France me rende ce service-là ce soir.
Ce n’est pas grave. J’avais beau être terrorisé à l’idée de la lâcher, je suis à peu près sûr que le fait de se trouver suspendue au-dessus du vide l’a excitée à mort. Cette fille aime le danger.
La douleur aussi semble l’émoustiller.
Intéressant.
— C’est délicieux, admet-elle enfin, en prenant une plus grosse bouchée qui lui
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